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Kate Brian, de son vrai nom Kieran Scott, est l’autrice de nombreux romans. Elle a fait des études de journalisme puis a travaillé dans une maison d’édition, avant de se consacrer à l’écriture.
Elle a écrit plusieurs romans best-sellers, dont la série Campus.


Dans la même série :
1. Bienvenue à Easton
2. Sur invitation
3. Intouchables
4. Confessions
5. Nouveau départ
6. Héritage
7. Ambition
8. Révélations
9. Paradis perdu
10. Soupçons
Pour Brady.

Baignade forcée
« Bon, surtout, ne panique pas… »
Comme si c’était possible ! Mon cœur battait à un rythme effréné, diffusant des flots d’adrénaline dans mes veines. Folle de terreur, je brassais l’eau dans le noir depuis une dizaine de minutes, mais j’avais l’impression que cela faisait dix heures. Et cette robe en mousseline de soie, qui m’avait paru si légère lorsque je l’avais choisie pour la soirée Casino des Ryan ! À présent, elle me collait à la peau, m’emprisonnait les jambes, au risque de me faire couler. De m’entraîner vers les abysses, où des créatures visqueuses, aux dents tranchantes, me grignoteraient les orteils, les doigts, et…
« Stop ! Arrête ça tout de suite ! »
J’allais me sortir de là. Je devais m’en convaincre. Pourvu que je ne perde pas de vue le yacht des Ryan, tout pouvait encore s’arranger. J’entendais les accords du piano flotter au-dessus de l’océan, et la clameur indiquant qu’un joueur venait de remporter une mise importante aux tables de jeu. Tant que je voyais le bateau, tant que je distinguais les guirlandes scintillantes qui ornaient le pont, j’avais une chance pour qu’on vienne me repêcher. L’embarcation filait vers Saint-Barth. Je lui intimai en pensée de faire demi-tour. J’adressai des messages télépathiques à mes amis. Noëlle. Upton. Kiran. Dash. Taylor. Tiffany. « S’il vous plaît, remarquez mon absence. Cherchez-moi. Entendez mon SOS… »
Un cri fusa dans l’obscurité et mon cœur s’emplit d’espoir. Hélas, le cri fut aussitôt suivi d’un éclat de rire. La fête battait son plein. Toutes les personnes que je connaissais sur l’île étaient à bord de ce yacht, qui s’éloignait de moi à toute vitesse.
« Ne panique pas, Reed. »
À force, ce mantra ne me faisait plus d’effet. On avait essayé de me tuer. On m’avait arraché mon collier de diamants – celui de Noëlle, en fait – avant de me pousser dans l’eau glaciale. Mon agresseur était mince, de taille moyenne, et il avait une capuche sur la tête. Lorsque j’avais refait surface, j’avais vu sa silhouette s’éloigner. Un bref instant, la lune avait éclairé la bande blanche ornant sa capuche. Impossible de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme, s’il était jeune ou vieux… Mais j’avais ma petite idée. Poppy Simon, Paige Ryan et Sienna Marquez me haïssaient parce que je sortais avec Upton Giles, le tombeur de ces dames. Apparemment, la jalousie avait fait perdre la tête à l’une de ces pestes, la poussant à commettre un crime pour se débarrasser de moi. Et son entreprise serait bientôt couronnée de succès.
« Stop ! »
Je n’allais quand même pas lui offrir la victoire sur un plateau ! Pas question ! Cette psychopathe allait être amèrement déçue quand elle me reverrait vivante. J’étais trop pressée de me planter devant elle et de lui cracher à la figure. Après quoi, je quitterais Saint-Barth par le premier avion. Cet endroit était l’enfer sur terre. À tout prendre, je crois que j’aurais préféré passer mes vacances sur l’île de Lost.
Le bas de ma robe avait emprisonné ma cheville droite et entravait mes mouvements. Je tâtonnai sur mon flanc avec mes doigts engourdis, et descendis la fermeture éclair. Au prix de quelques contorsions, je me débarrassai du vêtement, qui s’éloigna en flottant, emporté par le vent. Je me sentis aussitôt allégée de dix kilos, et me félicitai d’avoir pris cette sage décision. Sauf que l’effort m’avait épuisée ; je haletais. Et pour cause : je bougeais les bras beaucoup trop vite. Je m’obligeai à ralentir. Bientôt, mon rythme cardiaque diminua et je retrouvai un souffle régulier. J’étais sportive et en bonne santé. J’étais sûrement capable de me maintenir à la surface pendant plusieurs heures. Combien de temps un être humain peut-il nager ? Que disent les statistiques ? Je n’en avais aucune idée. Ce n’était pas le genre d’info que j’avais jugé bon de retenir, moi qui avais passé l’essentiel de ma vie dans un État continental. Qui aurait cru que la petite Reed Brennan, originaire de Croton, en Pennsylvanie, nagerait un jour dans la mer des Caraïbes pour sauver sa peau.
Comment m’étais-je retrouvée dans ce pétrin ?
– J’ai choisi le mauvais mec, répondis-je tout haut. Une fois de plus…
Ma voix me parut sinistre dans le silence ambiant. Je décidai de me taire. En revanche, maintenant que j’avais pensé à Upton, plus moyen de m’arrêter. Si je m’étais fiée à mon instinct, si j’avais gardé mes distances, rien de tout cela ne serait arrivé. Mais comment résister à un mec aussi craquant, qui s’était plié en quatre pour me séduire ? Un mec qui n’avait cessé de me répéter que j’étais différente… J’étais humaine, après tout. D’accord : il était sorti avec un nombre incalculable de filles. Mais je ne pouvais pas deviner qu’une de ses ex était une criminelle en puissance.
« Allons, Reed… L’expérience ne t’a rien appris ? »
Je regardai dans la direction du bateau et une onde de terreur me traversa. Les lumières s’estompaient à l’horizon. Elles clignotèrent un instant encore, avant de disparaître tout à fait.
Je fis demi-tour dans une gerbe d’éclaboussures pour scruter l’eau derrière moi. Il y avait forcément un autre bateau. Une lumière. Une bouée. Quelque chose. Hélas, je ne distinguai, à perte de vue, que le bleu sombre de l’océan, où se reflétaient des milliers d’étoiles. Pas de terre. Pas de bateau. Rien que de l’eau. J’étais seule au milieu de nulle part.
Plus personne ne viendrait me chercher, à présent. J’allais me noyer. Seule, dans le noir. On ne retrouverait même pas mon corps. J’allais dériver à l’infini au fond de l’océan.
« Non. Arrête. »
Je ne pouvais pas penser ainsi. Même si la mort me paraissait inéluctable, je devais rester optimiste. J’avais survécu à tant de choses. Peut-être que je m’en sortirais encore une fois. Il fallait juste que je me repose un peu. Je m’allongeai sur le dos, en planche, le temps de reprendre des forces.
Le ciel piqueté d’étoiles était splendide. Comme dernier spectacle, ça aurait pu être pire.
Je me demandai ce que l’on ressent quand on se noie. Était-ce douloureux ? Cette pensée en appelant une autre, je songeai à Thomas Pearson, aux circonstances horribles de sa mort. Mon ex-petit ami avait été assassiné par une fille qui prétendait l’aimer. Une psychopathe armée d’une batte de baseball. J’aurais tellement voulu qu’il soit là, avec moi, en ce moment. Je lui aurais dit combien j’étais désolée. J’espérais qu’Ariana avait fait vite. Qu’il n’avait pas eu le temps d’avoir peur. Contrairement à moi. J’allais avoir tout le temps de flipper avant de partir pour de bon…
La situation m’apparut soudain dans toute son horreur. La panique me serra le cœur et je coulai. Ma bouche et mes narines s’emplirent d’eau salée ; une douleur atroce déchira mes poumons. Je me débattis et remontai à la surface en suffoquant. Toujours rien. Rien que l’océan et le ciel. À moins d’un miracle, je ne voyais vraiment pas comment je pourrais m’en tirer.
Pourtant, allez savoir pourquoi, je continuai à battre des bras et à agiter les jambes. Des minutes passèrent. Des heures, peut-être… Au bout d’un moment, je ne sais combien de temps, mes membres commencèrent à me paraître affreusement lourds. Mon cerveau était comme engourdi, lui aussi. Je me remis en planche. Lorsque je me retrouvai sur le dos, mes paupières se fermèrent malgré moi et j’eus un flash. Une vision du visage de Sabine DuLac, déformé par la colère. Je sentis ses mains me saisir les épaules et me tirer vers le fond. Je luttai contre son emprise, mais plus je me débattais, plus je m’enfonçais. Sabine avait une force surhumaine. J’ouvris les yeux sous l’eau et je sentis la morsure du sel. Je ne voyais plus rien. Si… une ombre. Une forme sombre et mouvante, toute proche.
Épouvantée, je fis un effort colossal pour remonter à la surface et aspirai une bouffée d’air. Quelle était cette créature que j’avais aperçue sous l’eau ? Était-ce un requin, ou un poisson inoffensif ? Une tortue ? Un dauphin ? Une baleine ? Quelle taille faisait-elle ? À quelle distance se trouvait-elle ?
Soudain, quelque chose m’effleura la cheville. Je hurlai, secouai le pied et me mis à sangloter. « Au secours ! S’il vous plaît, faites qu’il n’y ait rien. Faites que ce soit juste ma paranoïa… »
Vaine prière. Je sentis de nouveau un contact visqueux contre mes orteils et hurlai de plus belle. Je parcourus quelques mètres en crawl, avant que mes muscles épuisés refusent de m’obéir. Comme si cela pouvait suffire à dissuader un monstre marin de m’attaquer. Si cette créature avait décidé de casser une petite croûte à minuit, je ne pouvais pas faire grand-chose pour l’en empêcher.
Je redoublai de sanglots. J’avais peur de sentir soudain des mâchoires se refermer sur ma cheville. De voir un aileron menaçant me tourner autour. En voulant reprendre mon souffle entre deux hoquets, je m’étranglai littéralement. Ma bouche s’emplit d’eau. Je la recrachai en toussant.
Je devais absolument me ressaisir, ou j’allais me noyer.
En plus, je me faisais peut-être un film. Si ça se trouve, ce n’était rien : des algues, ou bien ma robe… Oui, c’est ça : ma robe ! Je tâchai de m’en convaincre, et ma respiration retrouva peu à peu un rythme normal.
Je pensai à Josh Hollis, là-bas, aux États-Unis. Que faisait-il en ce moment ? Il était sûrement sorti dîner ; ou alors, il était lové sur un sofa avec sa petite amie, Ivy Slade. Comment réagirait-il quand il apprendrait ma mort. Pleurerait-il ? Hurlerait-il ? Sombrerait-il dans le désespoir ? Il avait déjà vu mourir son meilleur ami, Thomas. Ce nouveau deuil lui ferait-il perdre la tête ? Non, probablement pas. Josh était tombé amoureux d’Ivy ; il m’avait déjà oubliée. La nouvelle de ma mort ne serait pour eux qu’une tragédie de plus. Plus tard, ils raconteraient à leurs enfants comment l’ancienne petite amie de papa s’était tragiquement noyée au large de Saint-Barth.
Je réprimai un sourire à la pensée de Josh et Ivy en vieux couple. OK, oublions Josh. Que ferait Upton ? Est-ce que je lui manquerais ? Passerait-il à la conquête suivante, sans états d’âme ? Apprendrait-il un jour que j’étais la victime d’une de ses ex ? S’en soucierait-il seulement ?
Ce mec m’avait dit qu’il m’aimait. Mais s’il était vraiment amoureux de moi, comment avait-il pu m’abandonner, seule, dans la cabine du yacht des Ryan ? Nous nous y étions réfugiés pour passer un petit moment en tête à tête, mais Mme Ryan et Poppy – encore une ex d’Upton ! – nous y avaient surpris, à demi dévêtus. Au lieu de rester avec moi pour tenter de me faire oublier cette cuisante humiliation, Upton avait couru derrière Poppy pour la consoler. Était-il encore avec elle, en ce moment ? S’était-il aperçu de ma disparition ? Pourquoi ne volait-il pas à mon secours ?
Mon menton s’enfonça dans l’eau. Je fis une tentative désespérée pour remonter à la surface. Mes bras remuaient de plus en plus lentement. J’avais refermé les yeux. Le sommeil me gagnait. Je voulais absolument rester éveillée, mais j’avais les paupières de plus en plus lourdes. Puis mon nez se retrouva sous l’eau. Prise de panique, je pédalai de toutes mes forces, mais parvins tout juste à remonter le menton à la surface.
Et voilà. C’était la fin. J’avais fait mon possible, mais j’allais mourir noyée. J’eus une pensée pour ma mère. Elle ne s’en remettrait jamais. Papa aussi serait effondré. Heureusement, mon frère Scott serait là pour les soutenir. À les imaginer tous les trois, sans moi, je redoublai de pleurs. Mon nez se boucha. « Je suis vraiment désolée, j’ai fait tout ce que j’ai pu… »
– Là ! Je vois quelque chose ! Par ici ! Approche la lampe !
Je clignai des paupières, convaincue que j’avais rêvé. C’était vraiment la fin.
Alors, lentement, je lâchai prise.
– Reed ! Par ici ! J’arrive !
Mon cerveau me disait que j’hallucinais, mais je levai quand même une main, au cas où…
C’était l’effort de trop : je coulai aussitôt comme une pierre. Juste avant que l’eau se referme sur moi, je vis un garçon aux cheveux blonds retirer son tee-shirt et plonger.


Poussée ?
Par les fentes des stores vénitiens en vinyle blanc, je voyais des palmiers se découper sur un ciel d’un bleu hallucinant, où défilaient de gros nuages cotonneux. Les feuilles bruissaient dans le vent. Un oiseau gazouilla tout près. Où étais-je ? Pourquoi la fenêtre était-elle du mauvais côté du lit ? Et quel était ce bip régulier, horripilant ?
La luminosité était trop forte. En tournant la tête, je sentis quelque chose me tirer dans le cou, comme si j’avais un truc collé sur la peau. J’allais tâter ma nuque du bout des doigts, lorsque je découvris Sawyer Hathaway, assis à l’extrémité de mon lit – un lit d’hôpital, réalisai-je avec un coup au cœur.
Mon visiteur portait une chemise de smoking ouverte sur sa poitrine nue et un jean bleu délavé. Ses cheveux blonds étaient ébouriffés, comme s’il les avait séchés au séchoir sans prendre la peine de les peigner.
– Sawyer ? fis-je d’une voix rauque.
Il pivota brusquement.
– Reed ! Tu es réveillée.
Il se leva et s’approcha de moi, si près que je distinguai les taches marron dans ses iris gris.
– Comment te sens-tu ? Ça va ?
Bonne question… Je le dévisageai un instant sans répondre.
– Tu m’as sauvé la vie, lâchai-je enfin.
Sawyer rougit. Il empoigna la barrière métallique du lit et la serra si fort que ses articulations blanchirent.
– Comment te sens-tu ? répéta-t-il.
– C’est quoi, ce truc, sur mon cou ? demandai-je en levant une main.
Je grimaçai de douleur et laissai retomber le bras. J’avais l’impression d’avoir des sacs de farine à la place des muscles. Comme si j’avais passé une journée entière à soulever des poids dans le gymnase d’Easton. Je tentai de remuer les jambes, sans plus de succès.
– Je ne peux pas bouger, gémis-je.
– Tu as nagé pendant trois heures, m’apprit Sawyer.
– Trois heures !
Je pris le temps de digérer l’information avant de lui poser la question qui me préoccupait :
– Comment as-tu fait pour me retrouver ?
Sawyer alla prendre une chaise au pied du lit, la posa près de moi et s’assit.
– Upton t’a cherchée partout à la fête. À force, il s’est inquiété. Il a envoyé tout le monde fouiller le bateau.
Il parlait d’une voix étranglée, comme s’il luttait pour contrôler son émotion.
– Comme personne ne te trouvait, Noëlle a pété les plombs. Son père a appelé la police et exigé qu’ils envoient des bateaux à ta recherche. De notre côté, on a pris toutes les embarcations qu’on a trouvées, et on t’a cherchée aussi.
Sawyer se redressa légèrement pour se frotter les genoux.
– J’étais dans un bateau avec Noëlle, mon père et mon frère. Je ne suis pas le seul à t’avoir sauvée.
– Arrête ! J’étais à deux doigts de me laisser couler. Sans toi…
Je me rappelai soudain la peur, la tristesse, la résignation que j’avais éprouvées à ce moment-là, et ma voix se brisa. J’attendis que mon émoi se soit dissipé pour conclure :
– Merci, Sawyer.
Son visage s’éclaira. C’était la seconde fois seulement que je le voyais sourire depuis mon arrivée sur l’île. Trop craquant.
– De rien, murmura-t-il.
– Quelle heure est-il ? voulus-je savoir. Ou plutôt, quel jour est-on ?
Sawyer grimaça.
– Le vingt-sept décembre. Et il est trois heures passées. Tu as dormi toute la journée.
Je soupirai. J’étais tellement épuisée que j’aurais volontiers dormi dix jours de plus.
Une infirmière corpulente, vêtue d’un uniforme rose amidonné, ouvrit la porte à la volée. Elle écarquilla les yeux en nous voyant, puis sortit la tête dans le couloir et annonça :
– Elle est réveillée !
Elle s’effaça pour laisser entrer deux policiers : l’un noir et l’autre blanc. Le premier était un vrai colosse. Son acolyte était aussi grand, mais moins costaud. Tous deux portaient des polos bleu clair et des bermudas dévoilant leurs genoux et leurs mollets poilus. Cet uniforme ridicule sapait un peu leur autorité. Cela dit, leurs mines sévères n’auguraient rien de bon, et je pressentis que j’allais passer un sale quart d’heure. Je coulai un regard vers Sawyer. Il s’était redressé sur sa chaise et ne les quittait pas des yeux.
L’infirmière s’approcha de mon lit.
– Bonjour, mademoiselle Brennan ! me lança-t-elle avec un fort accent des Caraïbes. Nous sommes très heureux de vous voir réveillée !
– Merci.
Je surveillai les flics du coin de l’œil pendant qu’elle prenait ma tension. À cette occasion, je m’aperçus que je portais juste une chemise de nuit d’hôpital et une culotte. Pas de soutien-gorge. Puis je me rappelai avec effroi que, lorsque Sawyer m’avait trouvée, je barbotais dans l’océan en petite tenue : un string et un minuscule soutien-gorge bandeau en dentelle noire. Mes joues s’embrasèrent à l’idée que Graham et M. Hathaway m’avaient vue ainsi.
Le policier blanc sortit un bloc-notes de sa poche et se chargea des présentations :
– Mademoiselle Brennan, je suis l’agent Marshall. Et voici mon collègue, l’agent Gravois. Comment vous sentez-vous ?
– Ça va. Fatiguée.
Il sourit, mais son partenaire conserva son air sinistre.
– C’est compréhensible. Quand vous vous sentirez prête, nous aimerions vous poser quelques questions sur votre accident, reprit Marshall.
Mon « accident » ? Lorsque la surprise se fut dissipée, une vague de colère me sumbergea. L’infirmière me retira le tensiomètre. Aussitôt libérée, je me dressai sur les coudes, malgré la douleur presque insoutenable qui irradiait dans mes muscles. De nouveau, le pansement sur mon cou me gêna. Je posai une main dessus, essayant de calmer la brûlure.
– Je peux vous parler tout de suite, affirmai-je. Et ce n’était pas un accident. On m’a poussée.
– Quoi ? s’étrangla Sawyer.
– Poussée ? répéta l’infirmière.
– Pardon ? fit l’agent Gravois, dubitatif.
Il prenait la parole pour la première fois. Son accent français des Caraïbes accentuait encore son air condescendant – en admettant que ce soit possible.
– Quelqu’un sur le bateau a essayé de me tuer, déclarai-je d’une voix ferme. On m’a arraché mon collier, puis on m’a poussée à l’eau.
Je grimaçai au souvenir du bijou hors de prix que Noëlle m’avait prêté. Il était irrémédiablement perdu. En tout cas, ça expliquait le bandage et la sensation de brûlure sur mon cou.
– On vous a poussée, répéta l’inspecteur Marshall d’une voix neutre.
Son air dubitatif me hérissa et je me redressai davantage. L’infirmière sortit des oreillers d’un placard au pied du lit et les glissa dans mon dos.
– Je me rappelle avoir senti une odeur musquée… de l’eau de Cologne ou du parfum, enchaînai-je. Ensuite, quelqu’un m’a arraché mon collier et m’a poussée. C’est pour ça que j’ai cette coupure…
Je tournai la tête pour leur montrer le pansement.
– J’ai eu affaire à un voleur, et un assassin.
– Dans ce cas, on parlerait plutôt de tentative d’homicide, corrigea Gravois, ironique.
Son partenaire dissimula un sourire derrière sa main. Il tenait un crayon, mais n’avait encore rien noté sur son bloc.
– Vous ne me croyez pas ? demandai-je.
– Vous êtes encore sous le choc, commenta Gravois. Ou alors, vous êtes embarrassée parce que toute la police de Saint-Barthélemy vous a cherchée pendant des heures. Vous préférez passer pour une victime, que pour une… empotée.
OK : là, j’étais carrément furax !
– Je ne suis pas une empotée ! Quelqu’un a essayé de me tuer ! Comment pouvez-vous douter de ma parole ?
– Vous aviez bu, non ? insista Gravois.
Je me sentis soudain encore plus seule que la veille, au milieu de l’océan. Désespérée. J’avais cruellement besoin d’aide. Quelqu’un voulait ma peau, et les types censés m’aider étaient trop fainéants pour lever le petit doigt. Ils préféraient se moquer de moi plutôt que de faire leur boulot. Mon cœur accéléra comme si je venais d’avaler dix expressos.
– Non, ripostai-je sèchement. Je n’ai bu qu’une coupe de champagne. Si j’avais été assez soûle pour avoir des visions, vous croyez vraiment que j’aurais pu nager aussi longtemps ?
– Longtemps, n’exagérons rien, dit Marshall en consultant son bloc-notes. Seulement trois heures et demie.
– C’est énorme ! m’exclamai-je, à l’unisson avec Sawyer.
Je le regardai, heureuse qu’il ait pris ma défense. Les flics échangèrent un nouveau regard amusé.
– Vous ne comprenez pas, repris-je, excédée. Ce n’est pas la première fois que ça arrive. L’autre jour, quelqu’un a effrayé mon cheval, qui a failli sauter de la falaise. Le lendemain, mon jet-ski s’est détraqué avant d’exploser… Et maintenant, ça. Quelqu’un sur cette île veut ma mort.
Pendant que je parlais, mon pouls s’accéléra encore. Je venais de réaliser avec horreur que celui ou celle qui avait attenté à ma vie ne s’en tiendrait sûrement pas là. Cette personne avait déjà essayé de me tuer trois fois. Il est clair qu’elle était déterminée à finir le boulot. J’avalai ma salive, m’efforçant de dominer ma peur.
L’infirmière m’effleura le bras du bout des doigts.
– Mademoiselle Brennan, il faut vous calmer. Vous avez besoin de repos.
– Je me reposerai si vous dites à ces types de m’écouter, répliquai-je.
– Que se passe-t-il, ici ?
La voix impérieuse de M. Lange résonna dans la pièce. Il entra en trombe, suivi par Noëlle et Upton. Le soulagement m’envahit. Le père de Noëlle jouissait d’une autorité naturelle ; il inspirait crainte et respect. Comme prévu, ces imbéciles de policiers firent immédiatement profil bas.
– Nous interrogions mademoiselle Brennan, monsieur, dit l’un d’eux.
Je l’ignorai, trop occupée à fixer Upton. J’avais une envie irrésistible de me blottir dans ses bras, pour y rester une bonne dizaine d’années. Mais la pièce était tellement encombrée qu’il ne pouvait même pas me toucher la main. Il resta planté au pied du lit avec Noëlle, tandis que l’infirmière changeait le sac de ma perfusion.
– J’ai l’impression que vous étiez surtout en train de la harceler, répliqua M. Lange en croisant les bras.
Son beau visage était rouge de colère. Il avait les sourcils froncés et les petites rides autour de sa bouche étaient plus prononcées que d’ordinaire. Il nous interrogea, Sawyer et moi :
– Que se passe-t-il ?
– Reed leur a dit qu’elle avait été poussée du bateau, mais ils ne la croient pas, rapporta Sawyer d’un ton neutre.
– On t’a poussée ? répéta Noëlle.
Elle se fraya un chemin jusqu’à moi, écartant l’infirmière sans ménagement. Ses longs cheveux châtains pendaient dans son dos, plats et ternes. Elle portait un banal tee-shirt blanc, un short noir, et zéro maquillage. Je ne l’avais jamais vue dans une tenue aussi peu glamour.
– Qui ça ? voulut-elle savoir.
– Aucune idée, répondis-je d’une toute petite voix. Mais j’ai vu une… Quelqu’un avec une veste à capuche, dis-je, retrouvant soudain la mémoire.
– Pouvez-vous nous décrire cette personne ? me demanda Marshall, le crayon en l’air.
Il jeta un coup d’œil à M. Lange, comme pour s’assurer que celui-ci le voyait travailler. Je le fusillai du regard.
– Non. Je n’ai pas vu son visage. J’étais déjà sous l’eau.
L’infirmière se retira en silence.
– Admettez que c’est un peu tiré par les cheveux, grommela Marshall, prenant M. Lange à témoin.
Ce dernier s’approcha des policiers.
– Si cette jeune fille affirme qu’elle a été poussée, c’est qu’elle a été poussée. Je vous conseille de prendre ses accusations au sérieux.
Les deux hommes acquiescèrent, mais ils étaient toujours sceptiques.
– Oui, monsieur, bien entendu, concéda Marshall. Il y aura enquête.
– J’y compte bien, fit M. Lange. Je contacterai votre supérieur pour m’assurer que votre service mesure la gravité de la situation.
Gravois crispa la mâchoire. Je jubilai intérieurement. Il n’appréciait pas la mise en garde, et c’était bien fait pour lui. Il m’adressa un sourire contraint.
– Reposez-vous bien, mademoiselle Brennan. Nous sommes heureux que vous soyez saine et sauve.
« Ouais, c’est ça ! Dis plutôt que tu es furieux que je t’aie donné du boulot. »
Après que les policiers eurent quitté la chambre, nous les entendîmes pendant quelque temps râler en français dans le couloir. M. Lange sortit son portable et composa un numéro, les lèvres pincées.
– Je vais m’entretenir avec les docteurs, me confia-t-il en éloignant le téléphone de son oreille. Je veux qu’on t’examine sur-le-champ.
Il fit quelques pas avant d’aboyer dans le récepteur :
– Passez-moi le commissariat de police de Saint-Barth. Immédiatement !
– Merci, criai-je derrière lui, d’une voix étranglée.
L’instant d’après, je me retrouvais seule avec Noëlle, Upton et Sawyer.
– Sacré papa, toujours multitâche ! plaisanta Noëlle.
– Il n’est pas obligé de se donner tout ce mal, dis-je, touchée qu’il ait pris ma défense aussi vigoureusement.
Noëlle haussa les épaules.
– Bien sûr que si. Il adore commander.
« Tel père, telle fille », songeai-je avec un sourire.
M. Lange s’interrompit un instant pour s’adresser à des gens dans le couloir. Je reconnus la voix de Taylor Bell et regardai Noëlle, intriguée.
– Tout le monde est venu prendre de tes nouvelles, m’expliqua-t-elle. Dash, Kiran, Taylor, Tiff, Amberly, Gage, West…
Tous mes amis d’Easton. Même Gage Coolidge, qui me traitait de péquenaude à la moindre occasion. Et Amberly, que j’aurais plus volontiers qualifiée d’ennemie. Seuls Poppy, Paige, Daniel et Sienna manquaient à l’appel. Pourquoi n’étais-je pas surprise ?
– Et vous, au fait, vous me croyez ? lançai-je à la cantonade.
– Évidemment ! affirma Sawyer.
J’allais lui exprimer ma reconnaissance, lorsque Upton se planta devant sa chaise.
– Tu permets ?
Sawyer le dévisagea, hésita, puis se leva sans piper mot. Upton se pencha pour me déposer un baiser sur les lèvres et me tâta le front, avant de se laisser tomber sur le siège que Sawyer venait de libérer.
– Il faut que tu te calmes et que tu te reposes, dit-il en prenant ma main entre les siennes.
Sa voix veloutée, incroyablement sexy avec son accent anglais, fit courir un délicieux frisson le long de ma colonne vertébrale. C’était la première sensation agréable que j’éprouvais depuis que je m’étais réveillée.
– On s’occupera de tout ça plus tard. Pour l’instant, essaie de te refaire une santé.
– D’accord, acceptai-je.
Puis, m’adressant à Noëlle :
– Je suis tellement heureuse que vous soyez là.
– On ne décolle pas d’ici, m’assura-t-elle en allant se chercher une chaise sous la fenêtre. Tu peux dormir sur tes deux oreilles.
Je hochai la tête et me renversai sur mes oreillers, sans lâcher la main d’Upton. Un sentiment de paix m’envahit et je sentis mes paupières s’alourdir. Tout allait s’arranger. Upton et Noëlle veillaient sur moi. Sawyer aussi. Sawyer m’avait sauvé la vie. Sans lui, je ne serais pas là aujourd’hui. En plus, il me croyait. Il était le seul à l’avoir dit, avec M. Lange.
Je me forçai à ouvrir les yeux pour le remercier une nouvelle fois, mais il avait disparu.


Mettre les voiles
Mes valises étaient empilées près de la porte d’entrée des Lange, à côté de la malle métallique contenant les sweat-shirts qu’Upton m’avait offerts. Dans le grand salon voisin, M. Lange, pendu au téléphone, distribuait des ordres à la police en décrivant des cercles autour de la table basse. Quant à moi, debout à côté de mes bagages, je triturais le minuscule coquillage que je portais autour du cou, passé sur un lacet de cuir. Le cadeau de Noël de Sawyer, que j’avais enfilé pour la première fois ce matin. Je fixais la malle qui renfermait celui d’Upton.
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